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Nantes la jolie

Le soleil dore les pavés encore humides de la rue Flesselles de ce quartier de Nantes où je profite d’un instant de loisir pour fureter, laissant mon regard vagabonder sur les vitrines qui n’offrent toutefois pas grande diversité. La ville a peu d’intérêt en dehors de la cathédrale St Pierre de style gothique et de quelques curiosités tels les immeubles penchés ; comme nous sommes Dimanche et que je suis arrivé ce matin, j’ai tout le temps pour le tourisme mais celui-ci étant décevant, je me retranche vers ma deuxième occupation favorite : conter fleurette aux jeunes demoiselles. Je décide donc de me mettre en quête de quelques jolis fruits à cueillir et justement, au détour d’une rue pavée, j’en rencontre un : une pèche tendre, rosée, elle marche comme sur des œufs et ses fesses, quoiqu’un peu lourdes, sont si joliment dessinées par une jupette de printemps que je m’empresse, en la dépassant, de voir si l’endroit vaut l’envers ; et je ne suis pas déçu : un petit nez retroussé, des lèvres recouvertes d’un brillant qu’on a envie de manger, deux violettes en guise d’yeux, des seins qui rebondissent d’une telle manière qu’on sait que le soutien-gorge n’a pas été inventé pour eux. A la manière dont je l’aborde, elle ne peut que me répondre par un sourire mais j’ai la surprise de découvrir qu’elle ne parle que hollandais : comme j’ai de bonnes bases de cette langue, j’entame un brin de conversation. Ce qui nous amène tout doucement vers un petit hôtel où je lui propose de partager mon dîner. Comme il n’est que 19 heures, nous prenons un kir breton, un apéritif typique du coin. La conversation se limite à des banalités et j’apprends ainsi que ma petite pêche est venue en touriste voir la Bretagne ce dont je me doute vu le sac à dos orange que supporte ses frêles épaules ; 

bientôt son dos supportera une charge dont elle redemandera ! On opte pour un saumon au beurre blanc dont on me dit que c’est une des spécialités locales, avec du riz et une jardinière de légumes. Ma jolie hollandaise, en bonne gourmande commande des profiteroles ; telle une enfant, le chocolat déborde de ses lèvres et en barbouille la commissure, elle sort une petite langue de chatte qui vient lécher ces débordements ; le plaisir se lit dans ses yeux et je donnerai cher pour remplacer sa langue par la mienne en ajoutant toutefois du chocolat sur tout son corps. Mais même sans, ma gourmandise sera récompensée par ce beau fruit printanier. Je n’ai guère à exercer de séduction pour emmener cette charmante touriste dans une chambre et quelques minutes plus tard, alors que je goûte son muguet, s’échappe de sa bouche les cris les plus stridents que ce petit hôtel de province ait dû entendre ! 

Sa peau est duveteuse et soyeuse comme celle de l’agneau et son air si candide qu’on lui pardonne son manque d’intelligence. Je la carambole une paire d’heure et la laisse tomber dans le sommeil réparateur de sa jeunesse à qui l’expérience vient de faire un sacré clin d’œil ! Je la réveille tôt car j’ai rendez-vous dans la banlieue de Nantes à dix heures avec la secrétaire de direction de l’entreprise avec laquelle je dois faire affaires. J’adore travailler avec des femmes,  elles sont pour moi de bien meilleures collaboratrices que la gent masculine, moi mis à part (pardon pour les autres). 

J’arrive au pied d’un immeuble grisâtre comme le temps de ce matin, pousse une lourde porte et m’enquiert de l’étage… Je sonne et entre comme indiqué sur l’écriteau affiché sur la porte : le hall d’entrée fait penser à la salle d’attente d’un dentiste et la réceptionniste est du même style, 

cette atmosphère morne et repoussante me coupe l’enthousiasme d’autant que la matrone du comptoir m’informe que.-Madame la secrétaire est occupée pour le moment. Je déteste que l’on soit en retard pour les rendez-vous d’affaires particulièrement quand ceux-ci sont d’importance. 

Je ronge mon frein dans un fauteuil qui a du connaître de meilleurs jours et comme les revues posées sur la table basse sont d’un niveau où je refuse de m’abaisser je promène mon regard sur les murs tapissés d’un papier peint digne d’un marin puisqu’il donne le mal de mer. Au bout d’une demi-heure, une apparition de rêve ne me fait pas regretter cette attente ! Elle vient à moi d’une démarche de reine de France, dans un pantalon flottant vert pastel, un chemisier olive à la limite du transparent tombe sur des hanches sculptées par Eros. 

Ses doigts, parfaits par des ongles finement manucurés,  sont ennoblis par de petites merveilles en diamant et sa poignée de main est une caresse : « Je m’excuse pour ce  retard, je suis désolée, pour me faire pardonner je vous invite à déjeuner au « Carnivore » l’un des restaurants les plus branché de Nantes ». Bien que la syntaxe ne lui soit pas familière, sa voix câline et mielleuse, m’enrobe d’une douce tiédeur : « J’accepte avec plaisir d’autant que je ne connais guère votre cité ». Elle me prie de la suivre dans son bureau où nous parlons pendant une heure trente de l’affaire qui m’amène ici, puis en bonne provinciale, bien que directrice, elle me propose une ballade en tramway, de plus, lorsque nous nous trouvons dans le petit wagonnet, elle prétend que c’est une des fiertés de la ville de Nantes, c’est tout à fait charmant. La station où nous descendons est face au restaurant dont les nantais s’enorgueillissent et déjà, j’ai de la peine à voir pourquoi : 

la terrasse du restaurant est placée pratiquement sur une chaussée très passante, coupée uniquement par les rails du tramway. L’intérieur vaut l’extérieur et fait penser à une taverne style moderne. La belle directrice commande pour nous deux, croyant peut-être me faire là une surprise, un plateau de fruits de mer qui aurait pu nourrir une colonie entière, cette marée orgiaque est arrosée d’un « coteau du layon », vin blanc de la région, ma foi assez gouleyant. Ma belle de jade mange avec de petits gestes précis et rapides, comme si son temps était compté et, sans doute pour en gagner un peu, elle me parle la bouche pleine de crustacés. Ces défauts n’arrivent toutefois pas à l’enlaidir et j’admire les tons noisettes de ses yeux qui donnent des envies de forêt où je l’emmènerais bien pour lui faire partager mon amour de la nature… J’entends à peine son bavardage qu’elle lance avec tout le sérieux du monde, je me délecte de son visage frôlant la perfection. 

Elle ne semble pas remarquer l’admiration que je lui porte et continue de m’entretenir de sujets divers sur sa merveilleuse ville de Nantes qui semble bien être, pour elle, le centre du monde. J’aimerais, d’un baiser, faire cesser ce galvaudage de paroles, mais bien qu’étant vêtu de mon plus beau costume, respirant un sublime parfum de marque, envoyant des œillades d’une douceur praline, ma séduction, bizarrement, ne semble pas opérer, toutefois, j’ose avancer un pas sur le sentier interdit en la complimentant : « Vous êtes en beauté ! », elle me remercie en suçant la pince d’un crabe. Là, je reste choqué ! Aucune femme ne m’avait manqué de respect à ce point mais je soupçonne ma vis-à-vis d’être plus ignorante des bonnes manières et de l’art de la séduction que franchement irrespectueuse. Que faire avec cette liane sortie tout droit de la jungle française ? 

Elle décide de retourner discuter notre contrat dans ses bureaux, l’idée me déplaît souverainement, à commencer par la rencontre avec « miss pincée » et le papier peint marin. De plus, son bureau a dû bénéficier de l’incompétence d’un architecte du coin, quant au décorateur, il sort d’une école française, c’est sûr ! Je lui réponds donc que je préférerais nettement qu’elle me serve de guide pour visiter sa belle ville. Son esprit chauvin attrape la balle au bond : « Nantes vous intéresse ? Vous avez raison, c’est une des plus belles villes que je connaisse ». La pauvre enfant ne doit certes pas connaître beaucoup de villes mais mon stratagème a fonctionné et j’ai maintenant quelques heures pour la convaincre qu’une seule entre mes bras en vaut dix. 

Nous traversons la route au milieu des voitures freinant sur notre passage sans y prendre garde, j’en ai eu quelques frayeurs mais la belle semble onduler au travers de la circulation comme j’aimerais qu’elle le fasse sous mes coups de butoir. Cette revêche ne perd rien pour attendre…

D’autant qu’elle glisse subrepticement son joli bras ceint d’un bracelet or et diamant, sous le mien en camarade ! Je respire un parfum vanillé d’un grand couturier et je discipline mes sens pour rester gentleman. Pendant que cette beauté me raconte sa ville, je l’imagine déjà nue entre mes bras, sa culotte tombée sur ses mollets, ma main remontée sous sa jupe légère, explorant tel un spéléologue, sa caverne aux merveilles, mon autre main se faisant pieuvre, emprisonnant un sein gonflé, surmonté d’un petit mont rose si appétissant que mes lèvres le goûtent avec délectation, 

elle soupire et ses doigts traversent mes cheveux comme un peigne fin, parfois ils se crispent sur une mèche et tirent dessus alors qu’elle gémit plus fort. Ces images érotiques font, que d’instinct mon bras a contourné sa taille. Elle ne réagit pas, elle semble n’être ni pour ni contre, aussi je presse le mouvement et l’attire à moi, elle m’échappe par une pirouette, grimpant en sautillant les quelques marches du théâtre Graslin, m’expliquant ses origines. Bon, encore une pierre dans l’eau ! Mais sache, belle enfant, que les pierres dans l’eau provoquent des remous. J’essaye d’avancer un pion en lui proposant d’aller au cinéma, elle accepte joyeusement et m’emmène voir un film Tchèque qui me donne envie de dormir. Je me concentre pour essayer d’effleurer sa main posée sur l’accoudoir à mes côtés, car à chaque fois que mes doigts rencontrent les siens, elle dégage sa fine main comme ennuyée par un gant. 

Je feinte alors de m’étirer et passe mon bras dans son dos sur son siège, mes doigts caressent au passage quelques mèches soyeuses, puis ma main se pose négligemment sur le haut de son épaule ; prise à contre-pied, elle ne bouge plus, mais je vois sa poitrine magnifique se soulever plus rapidement et ses jambes se refermer comme pour empêcher une pénétration imaginaire. Je me penche à son oreille et lui murmure : « Le film vous plaît il ? », elle me répond un grossier : « Chut… », je ne vais tout de même pas jouer au chat et à la souris éternellement, la comédie des alternances ne convient pas à mon caractère de chasseur. Peut-être la belle serait-elle sensible à quelques cadeaux… aussi, je l’emmène dans une boutique de luxe où je me fends d’une paire de boucles d’oreilles or et rubis qui lui arrache un remerciement intempestif : « Oh ! Vous n’auriez pas dû, c’est très gentil » dit-elle en se pendant à mon cou ; 

la chaleur de son corps empreint contre le mien m’invite à la prendre sur place mais hélas, il ne s’agit là, encore une fois, que d’un mouvement enfantin. Je me garde donc de la toucher, je lui dis juste : « Ces rubis sont hélas bien pâles face à votre beauté. » Son sourire mettrait à genoux l’armée de Léonidas ; mon braquemart se met au garde-à-vous pour une promesse qu’elle ne tiendra pas. Ces occupations diverses nous ont conduit à l’heure de l’apéritif, malheureusement ce n’est pas l’apéritif à l’américaine, je me contente donc d’un « Nantillais », boisson nantaise comme son nom l’indique que ma frivole directrice choisit pour moi. L’alcool me chauffe doucement le ventre et donne quelques roseurs à mon indécise compagne, les couleurs de l’amour lui vont bien et j’aimerais les faire passer au rouge vif dans une position acrobatique. 

Je vais puiser dans les bas-fonds de la galanterie et entre dans le privé en la questionnant : « Etes-vous mariée ? Avez-vous des enfants ? », Je me désole d’entrer dans ce système mais je suis un peu à court et aucune biche, même effarouchée, ne croisera ma piste sans être tuée. Elle semble prendre à ce grossier appât comme un thon à un vers : « non, je ne suis pas encore mariée, et donc je n’ai pas d’enfants. Mais je ne désespère pas. » Je ne lui dis pas qu’il n’est pas utile d’être mariée pour faire des enfants car cette simple banalité pourrait la choquer mais je retiens que sans homme, la pauvre est désespérée. Je me propose de remédier à cet état de fait dans les plus brefs délais. Nous nous dirigeons ensuite vers une crêperie et au passage, elle s’extasie devant la vitrine d’un magasin pour animaux où est exposé un petit chiot teckel : « Qu’il est mignon ! » En disant cela, elle joint ses fines mains comme pour la prière à hauteur de ses lèvres, on dirait Bernadette face à la Vierge.

Je la prends par la main et l’emmène à l’intérieur de l’animalerie où je lui offre le petit animal, ainsi que des accessoires qui me coûtent presque aussi chers que ses boucles d’oreille. Pour la première fois, son regard vacille, ses mains tremblent et sa voix est si mielleuse qu’elle donne l’impression de vouloir faire moule à mon candélabre, ce que j’apprécierais tout particulièrement, après tant de retenue, je n’hésiterais pas à lui faire goûter à mes spécialités. Mais elle me laisse sur une fin de non recevoir : « je vais l’appeler Hector » m’informe-t-elle en me présentant le chiot : « Il faut vite que je rentre pour le mettre au chaud ». Quelle idée avais-je eu là ? Moi aussi j’ai un animal à mettre au chaud, un peu plus imposant que le teckel mais qui n’aura pas la chance d’avoir ses caresses ce soir. Il est hors de question, frustré comme je le suis, que je passe la nuit seul. D’autant qu’elle a remis au lendemain, même heure, notre rendez-vous d’affaires.

Je vais quand même me régaler de quelques crêpes, une femme à l’air distant se tourne vers moi et m’adresse un sourire enjôleur, j’en ferais mon dessert. Lorsque je l’aborde, j’ai la mauvaise surprise d’apprendre que cette souriante femme n’offre pas les plaisirs de la chair, mais les loue. Au point où j’en suis, je décide de me fendre de quelques euros pour la seule nantaise qui ne soit pas farouche. Ses services sont appréciables bien que conventionnels. Pour le prix, j’y goûte à plusieurs reprises, ce qui ne m’empêche pas d’être frais et dispo au matin avec l’esprit aiguisé à la conquête : à nous deux, belle dilettante, l’heure du choix est arrivée ! Aujourd’hui sera un jour particulier pour elle. J’arrive, comme à mon habitude, pile à l’heure, et heureusement elle l’est aussi ce qui m’évite la compagnie de la revêche de l’entrée. Madame la secrétaire me reçoit, cette fois-ci, avec les honneurs : « il est adorable ! » 

Je marque quelques secondes avant de réaliser qu’elle me parle du chiot offert hier par mes soins, finalement, pas si mauvais investissement : « je suis ravi qu’il vous aime, mais comment pourrait-on ne pas vous aimer ? » Elle baisse ses yeux sur mes chaussures : « C’est gentil, merci… » Elle est à la fois femme et fillette, désireuse et intouchable, joueuse et réservée mais avant tout, elle est sentimentale. Lorsque je comprends cela, j’accorde mes violons sur cet air. En pleine discussion commerciale, alors qu’elle me fait face, elle avance subtilement sa main sur la mienne que je retire aussitôt, elle semble dépitée et une petite moue de contrariété s’imprime sur son visage d’ange. Elle me propose de déjeuner chez elle en tête à tête et de me préparer une spécialité nantaise, comme je ne suis pas amateur de l’aigre doux, je refuse poliment, arguant d’un surplus de travail, et lui propose de poursuivre notre entretien d’affaires à quatorze heures. 

« Quel dommage, j’aurais aimé vous montrer comment j’ai installé Hector », je lui rétorque, des trémolos plein la voix : « Croyez bien que si mon travail n’était pas si important, j’aurais été ravi de venir dire bonjour au petit Hector ». Quelle honte pour un homme du monde de manger au râtelier du bas peuple mais il faut savoir s’adapter à toutes les circonstances et, dans cette petite ville de France, elles sont un peu rurales. Je vais manger seul dans un bon restaurant et après un succulent repas, je rejoins la maîtresse d’Hector. Sa voix s’est fait tendre et je remarque l’absence de la mégère réceptionniste, serait-ce une invitation ? Mais fort heureusement, à l’école du glamour, je suis sorti premier et les tentations finissent toujours par avoir ce qu’elles méritent. Comme nos affaires sont sur le point de se terminer, je gagne du temps en lui proposant la visite du musée des Beaux Arts qui par ailleurs est un des mieux classés de France. 

Elle chavire en acceptant mon offre comme si je lui avais proposé une caresse clitoridienne. J’appelle un taxi au vu que, comme bien souvent en terre bretonne, il pleut et elle colle son corps souple au mien, je m’écarte un peu ; dans la conversation sa main vient se poser tranquillement sur ma cuisse et je fais celui qui ne remarque rien tout en lui vantant les beautés exposées au musée. Tout en arpentant nonchalamment les couloirs du musée, la belle fait des commentaires plus « intellos » qu’amateurs éclairés, et je comprends que sa culture n’est  que de surface. Cependant je reste subjugué par l’éclat de sa beauté : une fleur en papier.

A chaque arrêt devant une toile, elle se rapproche de moi, frôlant son bras contre le mien, effleurant de sa main mon épaule, me coulant des regards caressants ; de mon côté, je joue l’ami fidèle, l’accompagnateur et fait mine de ne pas apercevoir ses tentatives maladroites de séduction. 

Combien de temps tiendra-t-elle face à mon indifférence ? Je ne lui donne pas jusqu’au soir… Je lui propose un dîner dans un endroit de mon choix, j’ai déniché dans une petite ruelle, un restaurant cossu, à l’accueil cordial, au décor riche et au service impeccable, je l’y emmène. Une fois attablés, le menu entre les mains, elle me questionne : « C’est quoi ce menu ? » Je prends la question comme si elle m’était posée par un enfant de quatre ans et répond en conséquence : « C’est un restaurant libanais, à droite vous avez le menu écrit en syriaque et à gauche traduit en français. J’ai pensé que ce petit dépaysement vous aurait fait plaisir. » Elle aimerait me répondre quelque chose et je vois ses lèvres essayer de balbutier quelques mots en vain, je la sens gênée mais je sens aussi qu’elle n’ose pas me dire non… Je l’ai déposée, après la visite du musée, chez elle, pour qu’elle puisse se changer et sortir Hector, pendant ce temps, 

je suis retourné à l’hôtel rectifier quelques détails sur notre contrat et passer un costume plus chaud. Un serveur impeccable vient s’enquérir de notre commande, comme je la sens vaciller, je me propose de passer commande pour elle : comme j’ai encore à l’esprit la goinfrerie du « Carnivore », je ne suis pas mécontent de prendre cette initiative ; contrairement à la veille, elle touche à peine à ses mets, craignant sans doute la nouveauté ; une fille comme elle doit avoir du mal à quitter son père… Pour ma part, j’ai le plaisir de déguster ces mets d’une rare finesse. En partant, le serveur me glisse dans sa langue : « Les nantaises ne sont pas de vraies femmes ! » sur quoi je lui réponds en arabe : « Je commence à le croire », visiblement cette prouesse linguale la subjugue et l’intrigue : « Vous parlez le libanais ? » Je souris complaisamment : « Effectivement, je parle l’arabe, langue parlée au Liban, mais ce n’est pas celle où j’excelle… »

Cela dit avec un soupçon de clin d’œil. Il faut croire que ce soir je vais avoir droit à l’interrogatoire en règle : « Et vous, êtes-vous marié ? Que faites-vous de vos loisirs ? Vous aimez voyager ?» J’aime que ma vie privée le reste aussi je lui réponds que si j’étais marié j’aurais aimé que ce fût avec elle mais que pour l’instant, aucune femme n’a été digne de cette institution. Par cette diatribe, j’évite les deux questions suivantes puisque je la vois fondre comme un praliné au soleil : « C’est très gentil, merci beaucoup », je prends mon sourire beau gosse : « cela n’a rien de gentil, c’est ce que je pense. » J’espère que le tout puissant ne me tiendra pas rigueur de ce petit mensonge puisqu’il m’ouvre les portes d’une chasteté gardée par des siècles d’avanie ; elle me propose de finir la soirée devant un whisky dans son appartement, prétextant de devoir sortir Hector une fois encore. Décidemment, le chien est le meilleur ami de l’homme.

Elle vit dans les beaux quartiers de Nantes et son appartement de plus de cent mètres carrés est bordé d’une terrasse avec vue sur la ville et d’un mobilier trop kitch à mon style mais de qualité tout de même ; nous prenons place sur un canapé de tissu vert et rose et je déplore le manque de goût des fabricants de meubles contemporains. Elle me sert un whisky de classe moyenne mais tout de même agréable au palais, et se coule contre moi, tendant son pull de cachemire fuchsia de ses seins cariatides, je sens son souffle dans ma nuque s’accélérer alors que je pose ingénument une main sur sa cuisse moulée dans un pantalon blanc satin. Mais lorsque ses lèvres effleurent la base de mon cou, je me recule : « Il se fait tard, je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité et d’autre part, je ne suis pas un goujat, je vais donc rentrer à mon hôtel, nous nous reverrons demain matin pour terminer les clauses de notre contrat si cela vous sied. » 

Je crois voir ses yeux s’humidifier de larmes et ses mains se crispent l’une dans l’autre dans des spasmes nerveux, elle acquiesce cependant d’une petite voix cassée par l’émotion. En rentrant à l’hôtel, je me maudis un peu, je donne là, un grand coup de canif à mon éthique mais j’ai comme l’impression qu’il lui fallait cela…

Ce Mercredi matin, le crachin breton, fidèle à sa nationalité, a décidé de faire grève et un soleil aussi timoré que les habitants de la ville, essayent de réchauffer le peuple encore endormi à pourtant passé huit heures ; j’ai préparé ma valise car je rentre le soir même, étant sûr maintenant, de conclure mes affaires d’argent et de cœur dans la foulée. Je m’arrête à une terrasse pour boire un « petit noir », appellation très française de l’expresso, et parcourt « Ouest France », la gazette du coin où j’apprends par miracle une information des plus utiles pour la conclusion de mon contrat avec ma future partenaire… 

Arrivé à son bureau, je me dis que miss pince sans rire a dû prendre des vacances, ce qui me réjouit. Mon interlocutrice est l’image même de la beauté parfaite étalée sur tous les magazines en papier glacé : elle a agrandi son regard au khôl et surligné ses paupières au mascara noir, une touche de rose fait ressortir ses pommettes et sa bouche s’est fleuri d’un rouge baccara, elle a bouclé légèrement ses cheveux qui tombent sur ses épaules comme des notes sur une symphonie, elle est vêtue d’une robe longue gris pale qui la moule comme une seconde peau, à chacun de ses pas, le satiné émet un crissement qui fait effet levier sur mon « ami du sous sol ». Elle est éclatante et l’espace d’un instant, j’en oublie la platitude de son caractère pour ne voir en elle que sa beauté resplendissante. Ce n’est certes pas la conclusion du contrat qui l’a amenée à une telle recherche sur elle… 

Je lui tends un bouquet de roses blanches ainsi qu’une bouteille du meilleur champagne :

« A votre beauté et à la conclusion de nos affaires ». Elle me répond tremblante : « Vous partez donc ce soir ? » Décidemment cette femme porte au mensonge : « Voudriez-vous me retenir ? » Elle s’approche de moi, insinue ses longues jambes rehaussées par des talons aiguilles entre les miennes comme pour danser un tango, passe la main derrière la nuque, attire mon visage à elle, et m’embrasse à pleine bouche. Cette approche contraste agréablement avec la retenue dont elle a fait montre ces derniers jours, je lui rends son baiser avec fougue, allant jusqu'à entrechoquer nos dents, avide de se boire l’un l’autre. Mon bras s’incruste en la courbure de ses reins et ma main emprisonne une fesse ronde et ferme, elle frisonne et s’abandonne entre mes bras. Lorsque l’on chasse trop longtemps, une fois le gibier attrapé, il n’a plus la même saveur…

Mais dans ce cas, sa beauté plastique vient rehausser le met d’une touche salée ;  remontant sa robe entre mes doigts, j’ai le bonheur de constater qu’elle porte des bas de soie accrochés à des porte-jarretelles, je caresse lentement ses colonnes de chair habillées de soie lorsque je sens sous ma main un petit ru qui doit provenir d’une source enchantée où je vais aller cueillir les fleurs de la déraison : je m’agenouille devant elle et, lui demandant de lever sa jupe, j’enfouis mon visage dans les délices de sa fraîcheur. L’eau de cette source est brûlante mais ma langue experte supporte les chaleurs les plus élevées, elle visite donc ce tabernacle dans ses moindres recoins, prenant bien soin de ne rien oublier, de la petite colline aux profondeurs insondables, n’hésitant pas à revenir sur ses pas à plusieurs reprises, les petits voyages de ma fouine font gémir la prude nantaise plus fort qu’elle ne l’aurait peut-être voulu. 

Après m’être abreuvé, je lui fais partager son goût en un baiser sulfureux tandis que de la main gauche, je dégrafe mon pantalon et fais glisser avec lui mon slip Tanga, j’attrape les boucles de ses cheveux de la main droite et la force à abaisser son joli minois jusqu’à mon « lingot » que je lui fais engloutir presque de force, le spectacle de mon vit coulissant entre ses lèvres sang, prenant à chaque va-et-vient plus d’ampleur, écartant sa bouche à l’extrême, ferait rendre gorge à un acteur porno, mais je parviens, dans un effort extrême à retenir ma lame de fond ; m’arrachant de ce fourreau facial, c’est à la lune que je vais rendre les honneurs en explorant tel un astronaute, la composition de son sous-sol ; pliée en deux en me tournant le dos, je constate que la température lunaire est plus élevée qu’on ne le dit mais que le taux d’humidité est proche de cent pour cent. 

Ses lèvres se font ventouses, embrassant le pontife en simple révérence, crispant ses muscles internes autour de lui comme une procession. Tant de ferveur mérite une distribution d’eau bénite… Elle gémit et halète comme une locomotive fonctionnant encore au bois et ce bureau new age n’a sans doute jamais assisté à un tel épanchement de sa propriétaire.

D’elle-même miss pudeur se retourne et vient lécher le reste de crème glacée qui coule encore de mon cornet ; elle s’applique à petit coup de langue, nettoie consciencieusement les pourtours puis engloutit mon concombre galant avec gourmandise jusqu’au tréfonds de sa gorge, la caresse de ses amygdales est onctueuse et le mambo qu’exerce sa langue autour de sa sucette, au lieu de la faire rétrécir obtient l’effet inverse assez rapidement. Je ne reconnais plus l’hésitante et prude femme qu’elle était à peine deux jours auparavant. Le petit Hector doit s’impatienter … 

je souris en pensant à tout cela et à la joie de la voir engloutir mon ravageur avec délectation ; Je la mets debout et la pousse sur le bureau en bois précieux, la culbute dessus, la robe satiné en accordéon sur le ventre, j’ouvre sans ménagement, entre ses jambes, un espace suffisant pour mon passage, m’y engouffre tel l’affamé dans une pâtisserie ; je trouve ma terre promise sans trop de mal et mon bâton s’introduit dans ce passage d’eau comme celui de Moïse ordonnant à celles de la mer Rouge de lui faire place, mais tout au contraire de celui du patriarche, mon chemin est détrempé : je glisse en lui comme un snowboard sur les pentes de Chamonix et je dois accrocher ses hanches à pleines mains pour ne pas me trouver éjecté. Je la secoue tel le flipper et elle tilt à plusieurs reprises, je pense de plus, avoir droit à une partie gratuite… La pudique d’ « autrefois », se transforme maintenant en roturière et m’encourage : « Vas-y à fond, défonce-moi, je suis ta putain, viole-moi… » 

Je ne suis pas bégueule et j’ai l’habitude des encouragements féminins lors des courses en duo, pourtant certaines supportrices se montrent à mon goût un brin dévergondées ; cependant, je n’aurais jamais imaginé que sous la blancheur de la colombe se cache le rouge Satan. Toutefois, comme je n’aime pas décevoir les dames, j’accède à sa requête, sauf pour le paiement final. Elle est à la fois vulgaire et pieuse : « Oh mon Dieu, que c’est bon ! » Vu le nombre de fois où j’ai entendu ces dames invoquer Dieu dans leurs ébats, j’en conclus que Dieu est un satyre ! D’un coup, un petit jet d’eau jaillit de sa fontaine tel un geyser d’Islande : sa chaleur inonde mon « trois pièces » et j’ai peur que mon assurance ne me rembourse pas un tel séisme ; dans le même temps, elle pousse un tel hurlement que celui du loup le plus sauvage des steppes aurait l’intonation d’un « Je t’aime » à la Lara Fabian. 

Ma perche la retenait en équilibre et lorsqu’elle se retire, la jolie nantaise s’échoue sur le plancher, balayé par une vague de plaisir. Je lui prodigue quelques caresses apaisantes, bisous dans le cou et mots doux les accompagnent : elle n’est plus que flaque à mes pieds et avant de me noyer, je lui rappelle qu’il lui reste un contrat à signer ; contrat que je lui présente quelque peu rectifié par mes soins. Elle signe les yeux fermés ou plutôt les yeux pleins d’amour et chacun sait que l’amour est aveugle. Je range rapidement les contrats on ne peut plus juteux dans ma mallette avant qu’elle ne change d’avis mais sa voix énamourée, m’interroge : « Tu m’écriras ? » Je lui promets bien sûr d’entretenir une fervente correspondance lorsqu’elle rajoute : « Je crois que je t’aime », cette déclaration faussement amoureuse me porte à me trahir une nouvelle et dernière fois et je lui affirme que j’ai des sentiments pour elle mais, comme elle doit le savoir elle aussi, mon travail m’accapare beaucoup et qu’il faut laisser faire le temps. En entendant mes pas résonner dans le corridor de son immeuble, je maudis les jeunes filles en fleur qui rêvent encore du prince charmant à passé l’âge de la puberté, obligeant ainsi les hommes à des prouesses de patience et d’imagination pour obtenir ce que d’autres offrent le plus simplement du monde. 

Les voyages érotiques d’Alexandre Barridon.
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